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Dpuis que Doriat était enfermé dans4 une des Il ne demandait iien autre chose que de se

prisons de Bourges, Courlande avait beaucoup trouver en présence de M. de Moraines.
réfléchi sur cette affaire. l'ýofficier- fit signe à un planton et désignant u

Il en connai-sait les éléments principaux, d'a- petit bosquet. en haut du plateau, où brillaient
pi-ès la lecture de la Gazette des Tribunaux, qui des feux des bivouacs:,
avait rendu compte du procès en son tempsi, et -Moraines doit être là, dit-il, on va vous con-
par ce qu'il en avait entendu raconter par des dui re.
camarades, à la préfecture. Et au moment où Courlande disparaissait

Tout d'abord, il avait cru, comme les autres, -Un con-cil, ne restez pas trop tard dans le
à un vulgaire assassinat ayant le vol pour- mobile ; camp français il pour-rait vous en cuire@, et de-
mais l'histoire de l'exécution, r-etardée à la dot- mainî, soyez loin d'ici, mi vous n'aimez pas la mu-
nièi-e minute, lui avait tr-otté pal' la cervel le. siq ue.

-Il y a là quelque chose que le public îne con- Courilande avait relevé la tête:
inaît pas, se disait il. Un mystère, Lfirement, un -Cette musique là me connaît, mon lionte-
mystère. nant. Je l'avais entendu plus d'une fois alors

Et son imagination, si puissante et si bizarre- que vous n'étiez qu'au biberon. Si je n'avais ou
ment active, trottait là-dessus et ne lui laissait femme et enf'anto, malgr'é mu bairbe grise, j'au-
plus de repos. i ais encore bien fait mu partie dans l'orches-

-Pourquoi ce surcis ? Les uns disent que c'ebt 11 e.
à cause de la guerre, l'empereur- Ferait r-evenîu Le lieutenant sourit. Courlande s'en alla,
sur sa décision, il aurait voulu faire g, àce afin -guidé par le planton.
que cela lui portât bonheur-, les auti-es pr'éten- Cinq minutes api-és, il était au milieu du cam-
dent que la justice ne sait pas tout. Pý)urqu-oi ce pement des mobiles.
Furcis ? Tout est là. Il faut que je me i-enseigne. Le planton le laissa.

Il se i-appela que le juge char'gé de l'instruc- -Moi, je ne le connais pas, votre homme,
tien était M. de Moraines, du parquet de Ver- cherchez-le.
sailles. Il faisait un fî-oi 1 aigu, presque insupportable.

Peut-être que M. de Moiraines poturrait lui don- Depuis des jours et des nuits, la neige couvrait
ner- des indications précieuses. la te--e d'une couche épaisse, durcie par les ge-

Mais par esf temps de trouble, où le retrou- lées successive-.
ver ? Les soldats, mal habilléq, mal chaussés, mal

Il alla confier ses indécisions au par-quet de nourr-is, souffraient beaucoup.
Bour-ges. Personne ne connaissait M. de Mo. Quelques-uns en proie à la fièvre, s'étaient rou-
raines. lés dans lent- couverture et essayaient de*dormir,.

-Ah!1 si je pouvais aller à VerFailles, se di accr-oupis devant les feux ver-s lesquels ils semn-
sait Courlande, lài peut.êtz-e j'appr-endrais ce qu'il blai-nt tendr-e les mnti ns, en suppliant.
est devenu. D'autres, les couvertur-es jetées sur- le sol d'où

Il finit par demander la permiesion de tentoe- ils avaient balayé la neige, s'étaient couchés, très
le voyage, obtint un laisseî--passeî- de la cern- peu dor-maient.
mandature, ti-aver-sa Orléans qui venait do tom- Tous avaient leur-s mouchoirs autour du fr-ont
ber au pouvoir de l'ennemi et poussa jui-qu'à et des oî-eillcs comme un obstacle à la bise pi-
Versailles. quante.
fLà, aprè!; bien des, démar-ches, il apprit que la Les fusilti étaient en faisceaux.famil le de M. de Moraines avait quitté Ver-sailles Ils étaient bien hâvres, jaunes et maigres,

quelques joui-s avant l'ar-rivée des Pi u:ssiens et presque déguenillé.Q, ces pauvres et br'aves gai--
avait cherché un -efuge on Belgique. On lui çons, eh bien, malgré tout, malgré la fièvre, la
donna même une adresse, à Bi-uxelles. fatigue énor-me, les dangers prochains et les pr-o-

Il n'hésita pas. Il se rendit à Bruxelles où il chaines fatigues, on entendait encore, de temps
arriva cinq jours apr-ès, ayant rencontré bien des à autr-e, de gais propos, quelques plaisanter-ies.
obstacles sur- la i-ente. IUn homme, un simple mobile, les épaules en-

La famille de Moraines attendait la fin de la veloppées de sa couverture, surveillait attentive-
g uerfle, mais le juge d'instr-uction était r-esté en ment le feu qu'il attisait, au coin du petit bois, et

rancre. sur' lequel cuisait un quartier de viande.
Il venait d'écri-e de Beaugency où se tr-ou. Il y appeotait un soin maternel.

vait, avec le 16e cor-ps, la compagnie de mobiles Sa figure était presque entièrement couver-te
dont il faisat partie. par une épaisse barbe fort mal entretenue, on

Courlande rentr-a en France, muni de toutes avait à penser à toute autre chose qu'à la coquet-
les indications nécessaires pour retrouver le ma tei-ie en ce temps là, et de son visage, on ne dis-
gistrat. tinguait, à cause de cette barbe, que le nez droit

Dansteleis pi-emiers joui-s de décembre et après et spîituel, et deux yeux intelligents et fiei's.
bien des tentatives, bien des journéespet-dues en -Pa trdon, mon, brave, dit Courlande en sou-
marches et contremarches, il rejoignit l'ar-mée riant, est-ce que vous ne connaîtriez point, par
de Chanzy, la deuxième armée de la Loire, au hasard, dans le bataillon le mobile de Moraines.
moment où elle venait d'abandonner Beaugency -De Moi-aines, c'est moi, fit le soldat imper-
à l'ai mée d'invasion et battait en retraite sur turbable, sans cesser de surveiller la précieuse
Vendôâme, cuisson.

Enfin l'éner'gie du birave homme fut i-écom- Courlande fit un geste de sur-prise et tout con-
pensée. fus:-

Il r'ejoignit le bataillon où M. de Moraines était -Oh 1 par-don, excuse, M. de Moraines, je ne
simaple moblot, la veille même du jour où de- savai-1 pas.
vaent aveu' lieu les engagements successifs que -Comment vous a-t-on laisser pénétrer jus-
les jeunes troupes de Chanzy cuu-cnt à soutenir qu'ici, mon hi-ave homme, et que me voulez-
pour la défense des positions de Vendôme. Vous ?

L'armée était campée dans la plaine, sur- les -Je n'ai ou qu'à montrer mu carte et à exhi-
côteaux et dans les vignes, ber une lettr-e du procurenu- impérial, non du

La ntuit tombait; les feux étaient allumés. procur-eur de la République de Bourges, fil
Les officier's venaient de lire aux troupes har- Courlande en se reprenant.

rassées un ordre de Chanzy, prévoyant les fati- -Ah 1 vous êtes de la pr-éfecture de Paris?
gues et les combats du lendemain : -Oui, monsieur le juge, c'est moi qui ai nec

"lPour de nouveaux effor-t@, il faut l'or-dre, compagné Michel Doiiat au moment où il a été
l'obéissance, la discipline. Moen devoir- est de l'exi- transféré à Boum-gos, après les défaites du Rhin.
ger de tous. Je n'y faillirai pas. La Fr-ance -Ah I ce Doriat il fa échappé belle.
compte sur votre patr-iotisme et moi qui ai l'insi- -Oui, mais il recule p)oux' mieux sauter.
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tucusement à ce mobile aux guêtres sales, à la
capote fripée, et le traitant de juge d'instruction.

Api ès avoir donné à sonx rôti les soins qu'il ré -
clamait, M. de Moraines ramena sa couverture
autour de son cou, en frissonnant et en baissant
e dos.

-Brou!1 fit-il, quelle nuit!1 je brûle par de-
vanl, je gèle par derrière.

- J'ai une fiole d'eau-de-vie dans ma poche,
lit Courlaude. C'est une habitude... de ch as-
seuil.

-Ah 1 ah!1 vous chassez, monsieur.
-Cest-à-d i re, je ne chasse pas, mais je chas-

soe-ai, et si monsieur le juge d'instruction voulait
mue faire l'honneur d'accepter une gorgée de ce
réconfortant, ça lui réchaufferait certaine ment
['es-tomnac.

La guerre rend tous les hommes égaux.
Il n'y avait plus 1-1 un magistrat parlant à un

agent de police, il n'y avait qu'un pauvre diable
de mobile mourant de froid, éreinté par les mar-
ches dos jours précédents.

-Donnez, je boirai volontiers.
Courlande tendit la fiole --n rougissant. Etait-

ca le froid aigu qui le faibait rougir ? Etait-ce
l'émotion ?

Le juge d'instruction déboucha le flacon, en
appuya le col entre ses lèvres et y puisa une
large rasade.

Après quoi il le reboucha.
-Elle n'est pas mauvaise, votre eau-de-vie,

monsieur Cour-lande, dit il en souriant, il y a
bien longtemps que je n'en avais bu de pareille.

-Si monsieur le juge voulait me faire un
plaisir.

-Lequel ?
-Un gr-and, très granid plaisir.
-Enfin je voudrais savoir.
-M. le juge accepterait ce flacon avec ce qu'il

y reste d'eau de vie.
-Eh 1 ma foi, je ne refuse pas. Merci, mon-

sieur Courlande.
-Monsieur le juge me pardonnera-t-il ma lih

berté?
Le mobile tendit la main à l'ancien sergent

d'infanterie de marine, et d'une voix chaude-
ment timbrée :

-Je vous remercie, evossisgé
Il se pencha vers sa viande et l'inspecta d'un

air attendri.
Courlanle toussa et avec une hésitation:
-Si monsieur le juge voulait permettre à un

ancien soldat de lui donner un conseil ?
-Certes.
-Monsieur le juge laisse fumer du bois vert

sous sa viande, celle-ci sentira la fumée. Or,
monsieur lo juge a bien assez de charbons rouges
pour achever de cuire son i ô ti.

-Ah 1 ah!1 vous avez été cuisinier, monsieur
Cour-lande ?

-Non, mais tous les chasseurs le sont un
PAU.

Le mobile obéit au conseil de l'agent. Après
quoi, gaiement:

-Dites-moi, monsieur Courlande, vous êtes
venu me chercher jusqu'ici, ce n'est pas, je sup-
pose, pour m'appr-endre à faire la popote.

-Oh! non, monsieur le juge, il s'agit de
l'homme dont j'ai prononcé le nom tout à l'heure.

-Doriat ?
- JuLtement.
-La situation de ce condamné qui attend la

mort depuis six mois vous intéresse ?
-Beaucoup, monsieur le juge, et je flaire là-

dessous un mystère. Mon voyage n'a pat, d'autî e
but que de l'éclaircir-. J'ai donc compté bur vous,
M. de Mor-aines.

Le mobile ne répondait pas. Couî lundo coui-
tinuait: " Je sais que vous avez pris une part
active à l'enquête puisque c'est duiis votr-e roâ-
sort que le crime a été commis. Je &-uppoze que
votre enquête ne s'est pas arrètée ý-u jour ùcù voii

pièes fnt té4emiesà l1- m: 'cu~iin


